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D I S C O U R S 
prononcr au palais de Saint-Gland . 

l'A» 

SA MAJESTE NAPOLEON III 
IjMPERECR DES FRANÇAIS 

20 J i l L L E T 1859.. 

MESSIEURS, 
En me retrouvant au milieu de vous qui , 

pendant mon absence , avez entouré l'Impéra­
trice et mon Fils de tant de dévouement, j ' é ­
prouve le besoin de vous remercier d'abord , et 
ensuite de vous dire quel a été le mobile de ma 
conduite. 

Lorsque après une heureuse campagne de 
deux mois, les armées française et sarde arr i­
vèrent sous les murs de Vérone , la lutte allait 
inévitablement changer de nature , tant sous le 
rapport militaire que sous le rapport politique. 
J'étais fatalement obligé d'attaquer de front un 
ennemi retranché derrière de grandes forte­
resses, protégé contre toute diversion sur ses 
lianes par la neutralité des territoires qui l'en­
touraient; et , en commençant la longue et sté­
rile guerre des sièges, je trouvais en face l 'Eu­
rope en armes, prèle soit à dispuler nos succès, 
soit à aggraver nos revers. 

Néanmoins, la difficulté de l'entreprise n'au­
rait pas ébranlé ma résolution , ni arrêté l'élan 
Je mon armée , si les moyens n'eussent pas été 
hors de proportion avec les résultats à attendre. 
Il fallait se résoudre à briser hardiment les en­
traves opposées par les territoires neutres et 
alors accepter la lutte sur le Rhin comme sur 
t'Adige. Il fallait partout se fortifier franche­
ment du concours de la révolution. Il fallait ré­
pandre eneore un sang précieux qui n'avait que 
trop coulé déjà : en un mot, pour triompher, il 
fallait ri quer ce qu'il n'- ! permit S un -.Rive­
rain d ielt en i q> toi r Tin I -pe\ .uce 
de -on s. 

Si j< e s a lé . n l d ; par 
las >u v >em , r par n n de 

FF.IILLKTOMM I01KN . > • R4MÏ* \} 

M" iu JUILLET IHâU. 

LE TRABAi\ 
ROMAN HISTORIQUE SUEDOIS 

PAR RIDDERSTAD 

Al'TI IK Dl PJlfXCK. 

Suite. — Voir notre dernier numéro. 

Tu peins? dit ensuite Bcnowski. 
- Je peins mon cœur. 

Un Vésuve! » 
»a poi-

la noble cause que je voulais servir, mais parce 
que dans mon cœur quelque chose parlait plus 
haut encore : l'intérêt de la France. 

Croyez-vous donc qu'il ne m'en ait pas coûté 
de mettre un frein à l'ardeur de ces soldats qui, 
exaltés par la victoire , ne demandaient qu'à 
marcher en avant? 

Croyez-vous qu'il ne m'en ait pas coûté de 
retrancher ouvertement devant l'Europe de mon 
programme le territoire qui s'étend du Mincio à 
l'Adriatique? 

Croyez-vous qu'il ne m'en ait pas coûté de 
voir dans des cœurs honnêtes de nobles illu­
sions se dé t ru i re , de'patriotiques espérances 
s'évanouir? 

Pour servir l'indépendance italienne, j ' a i fait 
la guerre contre le gré de l'Europe; dès que les 
destinées de mon pays ont pu être en péril, j ' a i 
fait, la paix. 

Est-ce à dire maintenant que nos elforts et 
nos sacrifices aient été en pure perte ? Non. 
Ainsi que je l'ai dit dans les adieux à mes sol­
dats, nous avons droit d'être fiers de cette courte 
campagne. En quatre combats et deux batailles, 
une armée nombreuse, qui ne cède à aucune en 
organisation et en bravoure , a été vaincue. Le 
Roi du Piémont , appelé jadis le gardien des 
Alpes, a vu son pays délivré de l'invasion et la 
frontière de ses Etats.portée du Tessin au Min­
cio. L'idée d'une nationalité italienne est admise 
par ceux qui la combattaient le plus. Tous les 
souverains de la Pénisule comprennent enfin le 
besoin impérieux de réformes salutaires. 

Ainsi, après avoir donné une nouvelle preuve 
de la puissance militaire de la France , ia paix 
que je viens de conclure sera féconde en heu­
reux résultats; l'avenir les révélera chaque jour 
davantage , pour le bonheur de l 'Italie, l'in­
fluence de la France, le repos de l'Europe. 

L'Empereur, entouré des grands-ofliciers de 
sa maison et des officiers de service , avait au­
près de lui S. Exe. Je ministre des affaires étran­
gères. 

Le nonce, parlant au nom du corps diploma­
tique , a adressé les paroles suivantes à Sa Ma­
jesté : 

a Sire , le corps diplomatique éprouvait le 
a besoin de demander à Votre Majesté de lui 
• offrir ses félicitations empressées et sincères 
» pour son heureux retour et la .prompte con-
» clusion de la paix. » 

L'Empereur a répondu : 
<L L'Europe a été en général si injuste envers 

» moi au début de la guerre , que j 'a i été heu-
» reux de pouvoir conclure la paix dès que 
» l'honneur et les intérêts de la France ont été 
* satisfaits , et de prouver qu'il ne pouvait en-
» lier dans mes intentions de bouleverser l'Eu-
» rope et de susciter une guerre générale. J'es-
» père qu'aujourd'hui toutes les causes de dis-
y sentiment s'évancuiront , et que la paix sera 
> de longue durée. Je remercie le corps diplo-
J> matique de ses félicitations. » 

''or 

ii-

Palais de Sainl-Cloud, le 21 juillet 
Le corps diplomatique ayant manifesté , par 

In ., ine 
diq: 

par 
jet de I; 
dV- -• i 

n président S. Exe. M. le nonce 
Saint-Siège , le désir d'être ad-
reui .. lui offrir ses félicitations 
inclusion de la paix, a eu l'hon-
. pai ; M.ijesté. 

COW.IL. MUNICIPAL DE ROUBAIX. 

Hésumé de la séance du IA juillet 18&9 

1. Voie d'un crédit pour indemnités à payer 
aux propriétaires riverains du chemin de grande 
communication n° 0, à raison des travaux à faire 
audit chemin. 

2.-Vole d'un crédit pour réparations à faire à 
la façade de l'Hôtei-de-Ville. 

o. Vote d'un crédit à affecter aux dépenses 
de curage du riez du Trichon. 

4. Subvention de 2,500 fr. accordée pour un 
grand carrousel. 

à S. M. l 'Empereur, à l'occasion 

Il y avait foule au concert donné , dimanche 
dernier , par la Grande-Harmonie de Roubaix , 
au bénéfice des blessés de l'armée d'Italie, et 
l'on n'a pas seulement à louer ce corps de mu­
sique du sentiment patriotique qui l'a animé 
dans cette occasion , mais aussi de la bonne 
exécution des morceaux , qui est due principa­
lement aux études consciencieuses faites sous 
l'impulsion de M. Victor Delannoy. L'ouvcrtnre 
de la Muette de Portici a surtout produit un 
excellent effet par l'observation des nuances et 
la vigueur des masses. Ce morceau n'avait pas 
été entendu depuis longtemps et il a fait le plus 
grand plaisir, comme s il avait eu le charme de 
la nouveauté. 

l'n beau feu d'artifice, composé par M. Divoir, 
de Lille, a suivi le concert et ion a pu constater 
une fois de plus combien ce genre de divertis­
sement est populaire dans notre ville; car toute 
la nouvelle rue d'Inkermann et les chemins 
environnants étaient littéralement couverts de 
monde. 

On avait eu une heureuse idée eu choisissant 
polir le concert une des prairies qui bordent la 
rue d'Inkermann , et pour le feu d'artifice une 
autre prairie contiguë à la première. Madame 
Walleau-Tiers et M. Selesse , qui occupent ces 
deux propriétés, en avaient accordé l'usage avec 
la plus grande complaisance. 

Honneur donc à la Grande-Harmonie. Elle 
s'entend à donner des fêtes. On ne peut que 
l'engager à persévérer daus cette voie. Le con­
cours et les sympathies du public ne lui feront 
pas défaut. 

Nous apprenons que la recette de ce concert 
s'est élevée à 1,800 fr., et q u e , déduction faite 
des frais de feu d'artifice , d'impression , de 
transport de matériel, «Sec, & c , il est resté net 
1,370 fr. qui ont été versés à la caisse de M. le 
percepteur , pour joindre au produit des sous­
criptions. 

. Adresse 
la paix. 

Communiqué). 
Au marché aux grains de Lille, de mercredi, 

i! \ a eu une hausse moyenne de 10 centimes à 
l'hectolitre. 

Sans répondre, elle mit la main sur 
trine. 

« Et tu ne retourneras plus | Stochhlom? 
demauda-t-elle. 

— Jamais ! 
— Je ne puis blâmer ta résolution. Je sens 

qu'à ta place je ne me conduirais pas autre­
ment. Je ne tiens pas moins à ion bonheur qu'à 
ta félicité. Mais notre iniorlune même a ses 
charmes. Depuis que tu m'as quittée, je l'ai vu 
en esprit partout, excepté où j étais moi-même. 
Quand je peignais une bataille , c'était loi qui 

* 'Reprndnrtion interdite.i 

guidais les vainqueurs; un vaisseau luttant 
> o I e la Ici. ><" C,< c'était oi qui le comman­
da un paysage . lu reposais ous les .libres 
touffus. Je e ignais... . st- i-dïre , c'était mon 
<'.i-i;r qui peignait. 

- - Dans - in !c ! les périls, j'entendais 
ta voix n'-- .i. ;' . . . r a ten et comme 
une ravi.-s; >• él In .le nie rappelle un pi il 
événemenl qu i . m que je le raconte. Vu DU-
ragaii furieux agitait la mi r , et i'escadre avait 
peine i rester unie, .'i était nuit; l'amiral, plus 
sérieux que de coutume , se tenait sur le poul , 
entouré de ses officiers II nous dit enfin que !e 
commandant de i'un des navires de la division 
avait laissé à bord i\n nôtre des dépèches im­
portantes el qu'elles devaient lui être remises 
celte nui t.même , parce qu'il allait quitter l'es­
cadre et prendre nue autre direction. Tous les 
olliciers déclarèrent d'une voix unanime qu'il 
serait impossible île rejoindre ce bâtiment. Je 
partageais leur opinion. La mer, furieuse, sem­
blait vouloir fracasser jusqu'à nos trois-ponts. 
Appuyé contre une caronade, je jouissais de ce 
spectacle , et je souhaitais — Dieu me le par­
donne ! —; que le Ciel, aussi fît éclaler ses fou­
dres. Fne nuit d'orage sur la mer agitée... ô 
Elise!. . . c'est une épopée de la nature , plus 
sublime que tout ce que. peut nous peindre l'i­
magination. L'ouragan retentissait dans les cor­
dages comme la trompette du jugement dernier, 
les vagues grondaient el pourtant, au milieu de 
la tempête , au milieu de cette nuit obscure et 
de ces bruits sinistres, que penses-tu que j'en.-
tendis? 

— Quoi? qu'entendis-tu ! 
— Ta voix , Elise , douce comme celle d'un 

ange, 
- Ft jp te parlais' ' 

Son, tu 'chantais. 
— El que disaient mes chants? 
— i n m'engageais à demander à l'amiral 

l'autorisation de porter ces dépêches. 
— Et !u le fis? 
— (>ui. D'abord l'amiral refusa. Je persistai; 

i pi a l'oreille • mes sollicitations, e t , par 
; iî , |MU* bout*- putecnelta , j 'en suis con-
1 lini i. il consentit enfin. On prit un double des 
dépèi ii \; , tandis que nus camarades faisaient 
« ntp eux el avec moi-même des paris très con­
sidérables, puis l'amiral me serra contre son 
Cœur , et je partis , aux bourras de l'équipage , 
accompagné seulement d'Aerlig qui ne voulut 
absolument pas me quitter. 

— Tu m'effraies. 
— I ne fois dans la chaloupe , je hissai mon 

propre pavillon. 
— Quel pavillon? 
— Te rappeles-tu notre première rencontre ? 
— Parfaitement; lu me prenais pour un jeune 

homme. 
— Oui , pour un page. Mais te souviens-tu 

qu'au moment de me quitter, tu me bandas les 
yeux avec ton mouchoir de batiste? 

—• Oh! oui, je m'en souviens! 
-~- A ma première visite chez la princesse, je 

voulus te Je rendre , mais tu me permis de le 
garder. 

— Je me le rappelle très bien aussi. 
— Depuis ce temps , Elise , il a toujours été 

sur mon cœur, excepté au moment où je l'arbo 
rai, en guise de pavillon, au sommet du mât de 
la chaloupe. 

— Ah ! 
— Il flottait sur ma tête dans l'obscurité, pa­

reil à une page blanche sur lequel je me figu­
rais qo*» l'hi«toire de notre amour avait élé 

écrite autrefois , puis effacée par la suite. 
— Et... 
— Et je parvins heureusement à mon b u t , 

tout trempé, il est vrai, mais satisfait et le cœur 
joyeux. Quatre heures après, j 'étais de retour à 
bord , el l'on me recevait avec une allégresse 
que je n'oublierai jamais. Lorsque l'amiral me 
serra dans ses bras , une larme tremblait dans 
ses yeux el tomba sur ma poitrine. Elise, c'était 
une 'médaille de bravoure , la plus belle que je 
pusse recevoir. » 

Une larme tremblait aussi dans l'œil d'Elise. 
Benowski s'en aperçut , et , lui prenant la 
main : 

« Elise, d i t - i l , une larme de l'amiral était 
une médaille de bravoure, une larme de tes 
yeux est une croix d'honneur. Merci, Elise! 

— Tu as toujours ce mouchoir de batiste? 
— - Tiens, le voici! » 
El benowski le tira de son sein : mais il n 'é­

tait plus blanc. 
« Ensanglanté ! s'écria Elise avec effroi. Du 

sang tout frais encore! 
— En effet... mais ne t'effraie pas.. . il n'y a. 

aucun danger... Tu vois que j 'a i comptètemesrt 
oublié moi-même l'égratignure que j ' a i reçue 
dans la lutte de tout à l'heure. » 

Alors il lui raconta ce qui s'était paseé éaos 
la rue, et, sans précisément bander la blessure, 
elle le pansa de son mieux , et Benowski reprit 
tranquillement sa place à coté d'elle. 

« A présent, j 'aurais envie de redemander ta 
mouchoir, reprit Elise. 

— Mais tu n'en as point le courage , n'est-ce 
pas ? Ce serait me ravir ce que je possédez et 
plus précieux. 

— Garde-le. 
— Non? reverrons-nous encore? 

UT «. 
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